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09
Scout


– Elle avait tellement envie de vous.
Je ris un peu trop fort, d’une voix un peu trop aiguë, mais je m’en fiche parce que je suis un peu partie et super-détendue et je ne me souviens pas de la dernière fois que cela m’est arrivé.
– Ah, vous parlez d’un soutien ! Vous me jetez aux loups pour pouvoir boire toute seule l’alcool qui aurait pu m’aider à mettre fin à mes tourments.
– Elle était gentille, pourtant.
– De votre point de vue, c’est sûr. Pendant que vous vous saouliez avec les verres qu’elle vous avait fait servir, moi, je dépensais toute mon énergie à l’empêcher de me tripoter. Et je vous épargne ses réflexions sur les chances de succès de l’équipe cette saison ou le nombre de fois où elle m’a demandé si je croyais à l’adage « tel père tel fils ».
– Vous voulez dire, s’il est vrai que les fils sont comme leurs pères ?
Je le regarde, les yeux ronds, et je couvre ma bouche de ma main.
– Oui, c’est ça.
– Vous êtes en train de me dire qu’elle a couché avec votre père ?
– Je n’en ai pas la moindre idée et je ne veux pas le savoir.
Je réprime un fou rire.
– Quand on pense que vous avez été si généreux de votre temps avec elle !
– Qu’est-ce que je pouvais faire ? Faire un esclandre ? J’ai essayé de m’échapper, de lui expliquer que j’étais avec vous, mais rien à faire, elle ne voulait pas me lâcher.
– Elle voulait juste savoir s’il est vrai que les chiens ne font pas des chats, je dis d’un ton moqueur, ce qui me vaut un regard furibond.
– Très drôle.
– N’empêche, c’était sympa de votre part de lui tenir le crachoir.
Il me fusille du regard et j’essaie de ne pas rire. Il presse le pas en secouant la tête.
– Bon, excusez-moi. Vous avez été très gentil avec elle. Elle se sent probablement très seule et vous avez illuminé sa soirée.
– C’est pour ça que je n’ai pas voulu être grossier. Elle voulait se sentir importante.
Et vous lui en avez donné la possibilité.
Il ne cesse de me surprendre, et cette révélation ne fait qu’ajouter à mon envie de le connaître mieux.
– Vous feriez bien de faire attention, parce que je pourrais changer d’avis sur vous.
– Vous avez un avis sur moi ? Et je peux le connaître ?
Sa voix est enjouée, mais son regard est grave lorsqu’il me prend la main pour m’arrêter. Nous sommes quelque part sur un trottoir, dans le centre-ville d’Austin. Son camion est resté sur le parking du bar et ma voiture est à quelques pâtés de maisons de là, dans le parking du stade. Nous avons décidé de marcher un peu pour évacuer l’alcool que nous avons bu, mais à cet instant précis, nous ne marchons pas. Nous sommes là, moi adossée au mur de briques d’un immeuble et cet homme plein de surprises debout devant moi.
– J’ai côtoyé des joueurs de base-ball toute ma vie, Easton.
– Et ?
Il dit ça comme si je l’avais insulté.
– Ce sont des joueurs. Ils vont et viennent au gré de leurs humeurs. Ils ont généralement besoin de la même attention qu’ils obtiennent sur le terrain pour se sentir bien. Et s’ils ne l’obtiennent pas, ils vont chercher ailleurs… et ça, ce n’est jamais bon pour une relation.
– Ah, ainsi vous avez eu une relation avec un joueur de base-ball ?
Il plisse les yeux.
– Non. Jamais. C’est une règle que je me suis fixée.
Et même si c’est moi qui le dis, je sais que je suis déjà en train de justifier dans ma tête pourquoi je pourrais faire une exception pour lui.
– C’est un peu prétentieux de généraliser votre opinion à tous les joueurs.
L’obscurité m’empêche de lire dans ses yeux ce qu’ils disent de plus.
– C’est vrai, mais j’ai entendu assez de choses dans les vestiaires pour connaître la vérité.
– Alors, vous en déduisez que je suis comme ça, moi aussi ?
– Non. Enfin si.
Je rajuste ma queue-de-cheval, puis passe mes mèches folles derrière mes oreilles.
– C’est juste que… ils partent. Soir après soir. Jour après jour. Match après match. Et quand la saison est terminée et que les projecteurs sont éteints, ils recherchent l’attention de quelqu’un de nouveau, quelqu’un qui leur donne ce coup de fouet d’adrénaline. L’excitation de la nouveauté, ou l’euphorie qui accompagne le risque de se faire prendre lorsqu’on est infidèle.
– Scout…
– Il y a suffisamment de personnes qui m’ont quittée, Easton. Je ne vais pas volontairement me mettre dans une situation où je ne peux que souffrir à terme.
Je m’en veux de lui avoir confié cette partie de moi. Cette ouverture sur mon passé. J’en veux à l’alcool de m’avoir fait baisser ma garde, mais je crains que ce ne soit pas la seule raison. J’ai peur que ce ne soit dû à lui et à ce qu’il me fait ressentir.
– Vous vous trompez.
Il se rapproche de moi. Son visage dans l’ombre prend un relief sexy, intrépide et audacieux.
– Je joue sur l’herbe depuis toujours, Scout. Je n’ai pas besoin d’aller voir de l’autre côté de la clôture si elle est plus verte que celle que j’ai sous les pieds.
– On fait du gazon synthétique maintenant. Tout est vert.
– S’il y a de l’herbe synthétique, alors votre argument ne tient pas. Personne n’a besoin de chercher des prairies plus vertes quand elles sont toutes de la même couleur.
Il baisse la tête de façon à ce que nos yeux soient au même niveau pour donner plus de force à son propos.
Ce ne sont que des mots, Scout. Des déclarations en l’air. C’est juste un homme qui prend la défense de son sexe. De son ego.
Cependant, j’ai envie de le croire.
J’ai envie de croire qu’il n’est pas comme les autres.
Et surtout, j’ai tellement envie qu’il m’embrasse. Parce qu’avec l’alcool qui m’échauffe les sens et le souvenir persistant de son corps contre le mien, je ne pense plus qu’à ça maintenant.
Je m’écarte brusquement du mur pour remettre de la distance entre nous.
– Il y a des toilettes dans le coin ?
C’est la seule excuse qui me vient à l’esprit pour fuir, en agitant les mains de façon désordonnée, les nerfs à vif.
– Avec tout ce que j’ai bu, cela devient urgent.
Il s’avance sous l’éclairage du bâtiment et me regarde sans rien dire. Il peut lire en moi maintenant – ma nervosité, ma peur, mon désir confus – alors, je soutiens son regard, faisant comme s’il n’avait aucun effet sur moi, et j’attends pour voir s’il va me laisser fuir ou insister.
– J’habite à deux pas, venez je vous y amène, dit-il en me laissant une porte de sortie, mais avec un regard qui dit bien que nous reprendrons la discussion là où nous l’avons laissée.
Je devrais dire non.
Je devrais rejeter son offre et m’éloigner de tout ce qu’il représente pour moi.
Mais je ne dis rien. Au contraire, je lui emboîte le pas. Nous traversons la zone récemment réhabilitée du centre-ville, croisant des couples qui se tiennent par la main et des hordes d’étudiants qui vont d’un bar à l’autre, la soirée ne faisant que commencer. Notre silence ne fait que renforcer mes doutes et l’idée qu’il m’en veut parce que je l’ai mal jugé. Je devrais m’excuser, lui dire qu’après l’avoir vu agir aujourd’hui, je sais qu’il ne correspond pas à la généralisation que j’ai faite, mais je ne dis pas un mot. Je ne peux pas. Parce qu’au fond de moi, j’ai le sentiment qu’il vaut probablement mieux qu’il reste fâché contre moi.
C’est plus sûr.
Lorsque nous franchissons la porte d’un gratte-ciel luxueux, j’ai réellement besoin d’aller aux toilettes. Easton rit en me voyant danser d’un pied sur l’autre durant le long trajet en ascenseur jusqu’au dernier étage. Les portes s’ouvrent directement sur l’entrée de son appartement éclairée par une lampe unique, et il m’indique une porte située immédiatement sur ma gauche. Après avoir utilisé les toilettes, je me regarde dans la glace – un désastre, les cheveux qui tombent de la queue-de-cheval, le rouge à lèvres effacé depuis longtemps, le fard en paquet dans le pli de ma paupière. Je ne vois pas comment je pourrais arranger ça. Pas ici. Mais j’essaie quand même.
Je dénoue ma queue-de-cheval, lâche mes cheveux et les ébouriffe du bout des doigts. Maintenant, j’ai l’air de sortir du lit. Zut. C’est si difficile d’avoir l’air un peu plus réveillée ?
Je passe encore un peu de temps à essayer de me rendre présentable, mais quand je me regarde une dernière fois – les cheveux ébouriffés et les joues que j’ai pincées pour les faire paraître roses –, je renoue immédiatement mes cheveux en un chignon approximatif. C’est comme ça qu’Easton me connaît – en mode travail – avec un maquillage basique et les cheveux noués. Tout le reste paraîtrait trop étudié.
Trop différent de ce que je suis.
Continue à te répéter ça, Scout, tu finiras peut-être par le croire.
Lorsque je sors des toilettes, Easton a disparu. Je ne veux pas me montrer indiscrète, cependant je me demande où il est passé, alors je me permets de me lancer dans l’exploration du vaste loft plongé dans l’obscurité. Tout est gris et bleu, parquet et ardoises. Du moins, c’est ce que je vois en traversant. Mais mon attention est accaparée par une immense baie vitrée dans laquelle se reflète la silhouette d’Easton découpée par de puissants éclairages venus de l’extérieur.
Cette vision me pousse à aller y voir de plus près. C’est attirant, cette silhouette noire qui se détache dans la lumière, et je ne peux m’empêcher de le regarder avec insistance. De l’étudier. Ses larges épaules, sa taille étroite. La posture assurée et les bras ballants. J’avance vers lui en passant devant la cuisine avec ses placards blancs et ses plans de travail de granit. Je me raconte des histoires en prétendant que je ne suis venue ici que pour utiliser les toilettes. Je me mens en traversant l’immense salon, avec ses canapés énormes et son électronique high-tech, lorsque j’essaie de me faire croire à moi-même que cette envie qu’il m’embrasse n’était qu’un caprice passager, parti comme il était venu.
En passant devant la table massive, je me leurre en me disant que je ne vais rester que quelques minutes avant de rentrer chez moi pour une bonne nuit de sommeil. Seule.
Le pire, lorsqu’on se ment à soi-même, c’est qu’on n’est pas dupe. La vérité, c’est que je veux tout ce que je viens d’essayer de me convaincre que je ne voulais pas.
Cette prise de conscience résonne dans ma tête au moment où je me résigne à subir cette implacable attraction, parce qu’il est inutile de faire comme s’il ne me faisait pas d’effet alors que mon corps tout entier vibre déjà à la simple vue de sa silhouette.
– C’est superbe chez vous. La seule chose qui manque, c’est un…
Je m’arrête avant de dire un bâtard miteux à câliner, parce que quand j’arrive à côté de lui, je reste sans voix devant le spectacle qui s’offre à mes yeux – la source de lumière éclatante qui provient de l’extérieur.
– Waouh !
C’est tout ce que je peux dire, telle une petite fille voyant le père Noël pour la première fois. Stupéfaite. Fascinée. Médusée.
– Je vous pardonne de ne pas avoir de bâtard, je murmure d’une voix à peine audible, les yeux ronds.
– Un bâtard ?
– Chut ! Laissez-moi apprécier la vue.
Je lui donne une tape pour renforcer mes paroles, éblouie par cette vue aussi belle à mes yeux que l’homme debout à mes côtés.
D’une beauté à couper le souffle, à donner des frissons, incroyable.
Au-delà de cette baie vitrée qui surplombe la ville, les immeubles qui illuminent l’horizon forment un tableau d’une beauté unique, mais ce n’est rien comparé à ce qui s’étend directement à nos pieds : le foyer des As d’Austin.
L’éclairage est allumé, ce qui donne vie au terrain de base-ball en dépit des milliers de sièges vides, mettant en valeur le vert brillant du gazon du champ extérieur et le quadrillage hypnotisant des traces de tondeuse. Illuminant le brun de la terre du champ intérieur, le blanc des lignes de craie et le bleu des tenues de l’équipe d’entretien qui travaille sur le monticule du lanceur.
Son rire me fait sortir de ma transe.
– Je suis content d’être pardonné alors que je ne savais même pas que vous aimiez les chiens.
– Les bâtards. Je préfère les bâtards. Surtout ceux dont personne ne veut. Et je voudrais terriblement en avoir un, mais avec mes déplacements pour le boulot et… waouh…
Je dis n’importe quoi, parce que je suis distraite. Et pour la première fois ce soir, ce n’est pas par lui.
– Je sais.
J’apprécie qu’il ne dise rien de plus. Qu’il me laisse juste admirer la vue qui s’étale devant nous, le seul diamant dont j’ai toujours rêvé. Et à cet instant, je défie quiconque de me dire que ce diamant ne scintille pas autant que celui que certaines portent au doigt. Que ses gradins soient vides ou qu’ils soient bondés, celui-ci brille plus que n’importe quel joyau.
– C’est votre église, je murmure sans savoir s’il m’entend.
Ce n’est que lorsque je tourne les yeux vers lui que je réalise qu’il me dévisage. Son expression faite d’émerveillement mêlé d’incrédulité et d’innocence enfantine ravit mon cœur, que j’avais pourtant enfermé à double tour.
– C’est ici, c’est ça ? je murmure comme s’il devait automatiquement savoir de quoi je parle – la fameuse maison dont j’ai entendu parler par des joueurs, avec sa vue fabuleuse et son terrain privé caché dans les profondeurs, une vingtaine d’étages plus bas. Et comme je n’ai jamais entendu personne dire à qui cet endroit appartient, je croyais que c’était une sorte de légende, un fantasme que certains joueurs rêvent de posséder, et pourtant il existe.
Et, bien sûr, il appartient à Easton.
– Oui, c’est ça.
Il hoche la tête, le regard intense, et je n’arrive pas à décider ce que je préfère regarder, le terrain ou lui.
– C’est vrai ce qu’on dit ?
– Mm… hmm ?
– Il y a vraiment une cage de frappes privée et un mini-terrain sous l’immeuble, qui vont avec cet appartement ?
– C’est exact.
Il hoche la tête, mais son regard en dit plus long. Je suis tentée d’approfondir, mais j’ai peur de ce que je pourrais trouver, parce qu’au fond de moi je sais déjà que je serais peut-être incapable de m’en éloigner après.
– Quel besoin en avez-vous, alors que vous avez déjà ça au pied de votre immeuble ?
Il hausse les épaules et tourne les yeux vers le stade. Il a l’air presque gêné ou incertain de sa réponse.
– Parce que cette vue, juste là… la puissance, la force que j’en tire quand je joue le genre de match où vous ressentez cette vibration dans vos os qui vous dit que quelque chose d’indescriptible va arriver ? Il n’y a qu’ici que je peux la ressentir en étant seul. Le seul endroit où je peux me vider la tête et écouter ce que le bourdonnement me dit sans les fans ou les membres du Bureau, ou mes coéquipiers ou la presse pour m’observer pendant que je me concentre.
Il se passe la main dans les cheveux et ricane.
– Laissez tomber. C’est complètement ridicule, je sais.
– Pas du tout.
Je le regarde fixement jusqu’à ce que mon silence le pousse à se tourner vers moi et à me regarder droit dans les yeux pour voir que je ne me moque pas de lui.
– Je vous en prie, poursuivez ce que vous vouliez dire.
– Je ne sais pas. Je pense que certains soirs j’aime rester assis ici, lorsque les éclairages sont éteints, avec ce stade fantomatique là en bas, et je suis à l’église, comme vous dites. Je pense à mon sport.
Son soupir est perceptible, et le malaise que cela lui procure de se livrer comme ça est soudainement palpable.
– Vous voyez ? J’étais sûre que vous adoriez parler de vos statistiques.
– Vous et vos statistiques !
Il se met à rire en secouant la tête, mais sa gêne a disparu et son sourire est sincère lorsqu’il me regarde.
– Lorsque le nouveau stade était en construction, un milliardaire excentrique a acheté cet appartement alors que l’immeuble n’était pas terminé. Il était obsédé par le base-ball et il a dépensé une somme colossale pour faire construire ce terrain dans le sous-sol. L’appartement a été mis en vente il y a quelques années et je l’ai acheté. Comment résister ? Mais j’ai essayé de ne pas ébruiter la chose. C’est le seul endroit où je me sens vraiment chez moi, qui est complètement privé et loin de tout ce qui gravite autour de ce sport.
– Il est parfait.
– Vous ne l’avez pas vu lorsque les lampes sont allumées.
– Cet éclairage me suffit pour savoir qu’il vous convient à la perfection, je dis en montrant de la main les tours du stade de base-ball.
– Il m’arrive parfois de rester là après un match brutal ou une action mal menée, le regard fixe, à réfléchir et, tout à coup, je me sens inspiré pour aller travailler sur mes actions manquées durant le match. Parfois je me mets en tenue, parfois je descends en pyjama et je m’entraîne jusqu’à ce que je n’y voie plus rien et que la pendule indique quatre heures de matin.
Je ne devrais pas être étonnée devant tant de motivation, et pourtant je trouve cela tellement rafraîchissant de savoir qu’il a réellement besoin de travailler, alors qu’il semble être si naturellement doué en tout.
– De plus, j’ai l’esprit de compétition, alors c’est sympa de pouvoir passer plus de temps à m’entraîner sans que personne ne le sache. Il ne faut jamais sous-estimer l’élément de surprise.
– Jamais. Et puis, vous n’êtes jamais interrompu par la pluie.
– Dernièrement, j’ai l’impression qu’il y a une interruption permanente pour cause de pluie dans ma carrière.
Son rire se transforme en un profond soupir. Il semble tellement résigné que je suis tentée de l’interroger davantage sur l’état d’esprit dans lequel cela le plonge, mais je sursaute lorsque, sans dire un mot, il tend la main et accroche mon petit doigt avec le sien.
Et exactement comme j’ai trouvé réconfortant de sentir sa main sur la mienne tout à l’heure, je me dis qu’il a peut-être besoin que je lui procure la même chose maintenant. Alors, je ne bouge pas, et nous restons silencieux à regarder la vue en essayant de décider ce que nous faisons là.
– Je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous puissiez reprendre, dis-je au bout d’un moment pour qu’il sache que j’ai entendu la frustration et le sentiment d’échec qu’il a exprimés dans cette dernière remarque. La pluie permanente qui bloque sa carrière.
– Est-ce une façon polie de dire que vous me donnez des coups de pied au cul ?
Sans transition, nous passons du mode sérieux à la plaisanterie, et j’adore que cela se fasse si facilement avec lui.
– Et vous n’avez encore rien vu, Wylder.
– Vraiment ?
Il tire sur mon petit doigt pour m’obliger à lui faire face.
– Vous avez d’autres cartes dans votre manche, Dalton ?
Nos regards se croisent et, automatiquement, je souris. La lente et douce tension du désir revient en moi tout aussi automatiquement. Comment pourrait-il en être autrement quand nous sommes debout l’un près de l’autre dans l’obscurité, que son corps est entouré d’un halo de lumière venant du stade de base-ball et qu’une décharge électrique se déclenche entre nous par le simple contact de nos petits doigts qui se touchent ?
Il y a quelque chose chez Easton qui me fait ressentir un manque alors que je ne devrais pas, un besoin quand il ne faudrait pas et du désir quand je sais que je cours à la catastrophe.
Mais au diable les conséquences, à cet instant j’ai plus que tout envie de me sentir vivante, désirée, convoitée. Comme une femme.
Est-ce si mal ?
Je suis sûre que non. Je suis sûre que c’est normal. Pour la plupart des femmes, mais pas pour moi.
Et pas comme ça.
– Je vous montrerai ce que j’ai dans la manche si vous me montrez votre stade de base-ball privé au sous-sol.
Son éclat de rire se répercute contre les vitres à côté de nous et dans mes oreilles.
– Ah, Ah ! Alors, c’est ça qu’il faut pour réussir à vous impressionner ?
– Peut-être bien.
– Ma grosse batte, ça ne le fait pas pour vous, mais mon marbre au sous-sol, si ?
Il secoue la tête, mais lorsque nos regards se rencontrent, son rire s’évanouit tandis que l’atmosphère entre nous se modifie et se charge d’une énergie palpable.
– Scout.
Il dit seulement mon prénom, mais dans le timbre de sa voix j’entends tellement plus de choses qu’il faudrait que je recule.
J’avance vers lui.
On dirait que le temps s’arrête.
Il retient sa respiration.
Puis repart au ralenti.
Son petit doigt serre le mien doucement.
Et accélère soudain.
En une fraction de seconde se produit ce que précisément je voulais et redoutais à la fois, ses lèvres sont sur les miennes. Pour un baiser lent, à couper le souffle, où les lèvres sont douces et les langues délicates, les soupirs murmurés, guidés du bout des doigts.
Il ne faut pas, Scout. Il ne faut pas. Mais pourquoi faudrait-il résister quand c’est si bon avec lui ?
– Easton.
Je me dis qu’il faut que je recule. Que je résiste. Que je ne dois pas l’embrasser. Mais alors, nos langues se retrouvent en un langoureux ballet de soupirs et de manque.
– Je crois que nous devrions aller voir…
Ses lèvres étouffent les mots sur les miennes.
– … votre terrain…
Il mordille ma lèvre inférieure.
– … vos bases…
Sa langue excite la mienne.
– … votre…
– Allez-vous vous taire, à la fin ?
Il rit contre ma bouche.
– Vous avez résisté à ce baiser toute la journée, et je me suis exercé à la retenue comme vous m’avez dit de le faire… mais maintenant ? Maintenant, je vais vous embrasser sans aucune retenue, Scout, et je veux en profiter, putain. Alors, pour l’amour du ciel, servez-vous de votre bouche pour répondre à mon baiser, pas pour parler.
Cette réprimande érotique provoque un flot d’émotions en moi, mais il n’y en a qu’une que j’identifie, l’envie. Bon sang, j’en ai vraiment envie. Alors, je me serre contre lui et je prends le contrôle du baiser. Je m’exprime sans paroles cette fois. Avec mes lèvres et ma langue, je lui fais savoir que j’ai autant envie que lui de profiter de ce baiser. J’envoie promener mes inquiétudes. Je me dis que je verrai plus tard, que je m’en voudrai plus tard, mais que, pour le moment, je vais profiter de cet homme attirant et viril qui en a autant envie que moi. Je fais glisser le bout de mes doigts sur son torse en le touchant de la même manière que je suis souvent amenée à le faire lorsque j’étire son épaule, mais maintenant, ce geste n’est accompagné d’aucune autre pensée que mon désir de sentir le poids de son corps sur le mien. Il passe la main le long de mon cou jusqu’à la courbe de mon épaule pour finir par l’immobiliser sur le creux de mes reins, où il l’a posée un peu plus tôt dans la soirée. Mais cette fois, lorsqu’il me serre contre lui, je ne résiste pas. Cette fois, je le laisse faire volontiers. La chaleur de son corps. La flexion de sa main posée dans mon dos avec une retenue tangible. Le renflement de son érection qui se presse contre mon bas-ventre.
Le fait de savoir qu’il bande déjà pour moi ne fait que décupler le feu de mon désir.
Scout.
Mon nom de nouveau, mais cette fois, je sais exactement ce qu’il me demande.
– Oui.
C’est tout ce que je dis. Un seul mot qui suffit à embraser le feu qui couvait entre nous, et qui remplace la prudence du premier baiser par un désir sans entraves et un abandon absolu.
La main dans mon dos glisse sous mon pull et court sur le côté de mon buste, caresse doucement du pouce le dessous de mon sein avant d’aller dégrafer mon soutien-gorge. Mon corps attend sa caresse avec impatience et s’enflamme lorsque ses doigts font le chemin inverse, directement sur ma peau, sous mon soutien-gorge détaché et sur le bout de mes seins. Ceux-ci durcissent instantanément de plaisir et d’excitation lorsque ses pouces dessinent des petits cercles. Pendant tout ce temps, ses lèvres et sa langue lancent un nouvel assaut avec une vigueur renouvelée qui ne fait qu’augmenter mon désir. Et il m’en donne plus en soulevant mes bras au-dessus de ma tête, soulevant mon T-shirt, plongeant la tête pour prendre un téton dans sa bouche. La chaleur de sa langue plus le frottement de sa barbe naissante ajoutent un élément de contraste, doux contre rugueux, et je me demande s’il met autant de lenteur et de minutie dans chaque étape de sa pratique amoureuse. Je passe les mains dans ses cheveux tandis qu’il m’excite un sein puis l’autre, et je ne sais pas si je veux qu’il arrête pour reprendre notre baiser ou si je veux qu’il continue à entretenir ce feu. En poussant le grognement le plus sexy que j’aie jamais entendu, Easton prend la décision pour moi lorsqu’il pose les mains sur ma taille et me soulève comme une plume. Je n’ai pas la moindre hésitation, seul mon désir me guide lorsque je croise les jambes autour de sa taille, que j’emmêle mes doigts dans ses cheveux et que je me laisse aller à ses baisers.
Puis il se met en marche. Sa bouche est dans mon cou. La barbe sur ses joues me chatouille la clavicule. Je sens l’air frais de la pièce passer sur mes seins. Ses hanches prennent parfaitement place entre mes cuisses. Tout ceci me tente et m’excite, mais c’est quand il me dépose sur le lit, quand je veux désespérément en avoir plus, que le verrou de mon self-control cède vraiment. Nous nous jetons ensemble sur la ceinture du jean de l’autre. Sans la moindre délicatesse, nous nous bousculons pour atteindre la fermeture en riant tellement que nous manquons d’air, ce qui nous fait réaliser que nous irions beaucoup plus vite si nous nous déshabillions nous-mêmes. Alors, nous nous tortillons pour retirer nos vêtements jusqu’à nous retrouver nus, riant et hors d’haleine, avides d’avoir plus l’un de l’autre. Mais lorsque je lève les yeux et que je le vois debout au bord du lit où je suis allongée, mon rire s’arrête. Il me regarde, me désire, et tout chez lui, de l’expression de ses yeux à son corps, me coupe le souffle. De ses traits taillés à la serpe à sa peau hâlée. De l’assurance de son sourire narquois au désir contenu, visible dans la tension de ses épaules. Les lèvres entrouvertes, il se prépare à conquérir et à mener l’assaut.
Mais ce sont ses yeux qui retiennent mon attention.
Ils demandent et exigent en passant lentement le long de mes jambes, marquant une pause au point de rencontre de mes cuisses avant de reprendre leur chemin le long de mon ventre jusqu’à mes seins. Lorsqu’ils finissent par atteindre les miens, ils sont assombris par un désir auquel je ne demande qu’à m’abandonner.
Tout chez lui – son regard, ses épaules, sa queue impressionnante qui se dresse entre ses cuisses musclées, plus la tension érotique palpable dans l’air qui nous entoure – ne fait qu’accroître mon désir et me met en condition pour supplier d’obtenir ce qui s’annonce.
Perdue dans une brume de désir et d’attente, l’eau me vient à la bouche. Tout mon corps se tend. Mes doigts implorent de courir sur chaque creux, chaque faille, chaque courbe de son corps.
– Easton.
C’est son nom sur mes lèvres cette fois. Mon tour de demander, d’exiger, de mendier.
Mes genoux s’écartent pour une invitation.
Son souffle marque un temps d’arrêt.
Mon corps bourdonne et des frissons parcourent ma peau.
Il se lèche les lèvres. Mesure. Fixe. Admire.
Et soudain, il est sur le lit, rampe sur moi et plonge pour prendre le bout de son sein dans sa bouche.
– Oh, c’est bon, je murmure, arc-boutée pour m’offrir.
Ma chair déjà sensibilisée vibre sous son rire.
– Et ce n’est qu’un début. Le moment est venu de baiser cette jolie petite chatte, Kitty.
Je réussis à rire au milieu des sensations que sa langue experte suscite en moi, mais mon rire fait place à un petit cri de plaisir lorsque sa main se glisse entre mes cuisses. Il promène le bout de ses doigts sur ma fente, m’aguichant avec la légèreté d’une plume avant d’écarter mes lèvres pour effleurer mon clitoris. La chaleur. La brûlure. Un choc électrique de désir secoue tout mon organisme et mes hanches se soulèvent sous sa main, réclamant plus.
– Tu aimes ça ?
– Oh mon Dieu, oui.
– Je ne pense pas que Dieu ait quelque chose à voir avec ça, mais si cela te fait plaisir de l’appeler, ne te gêne pas.
Il rit et lève ses yeux chargés de désir pour me regarder par-dessus la courbe de mes seins, avec un sourire fugace.
– Parce que là, on s’apprête à pécher.
– Oh, je t’en prie.
Avec sa bouche il étouffe mon rire et ses doigts frottent, excitent, s’activent sur mon clitoris, provoquant une frénésie de sensations qui me submergent. Je me tords de plaisir, me soulève et me tends. Je voudrais faire durer ce déferlement d’extase et, en même temps, atteindre la jouissance.
– Gourmande, hein ? Ça me plaît bien, murmure-t-il en déposant des baisers tout le long de mon cou et jusqu’à mon oreille dont il se met à mordiller le lobe.
Ce simple compliment et le doux rire qui le suit ne font qu’amplifier le flot d’hormones qui se précipite vers chacune de mes terminaisons nerveuses tandis que ses doigts continuent à me pousser vers mes limites.
– East… dis-je, haletante, en agrippant ses avant-bras. East…
J’enfonce mes ongles dans sa peau. Mon corps tendu comme un arc se met à vibrer.
Et puis, rien.
Ses doigts s’arrêtent. Sa main s’immobilise. Je relève brusquement la tête pour le regarder droit dans les yeux. Et à cet instant, une fois qu’il sait qu’il a toute mon attention, avec une lenteur provocatrice, il passe deux doigts le long de la fente de mon sexe, en les humidifiant avec ma propre liqueur avant de les faire pénétrer en moi tout aussi lentement.
Ma respiration est hachée, mes nerfs tendus à l’extrême. Mais, plus que tout, ce sont ses yeux sur les miens – intenses et inflexibles – qui me mettent au défi. De jouir pour lui. Pour lui plaire. Il entend chacune de mes respirations saccadées. Il observe la courbe de mon cou. Il remarque quand je mords ma lèvre inférieure. Il sent chaque contraction de mes muscles autour de ses doigts. Et c’est cette attention totale qui crée une intimité inattendue et m’encourage à m’abandonner au plaisir. L’orgasme me frappe avec violence, me coupant le souffle quand tout ce désir accumulé explose en un éclair de plaisir chauffé à blanc. Je m’accroche aux draps. Mes hanches se soulèvent avec brusquerie. Mes lèvres s’entrouvrent sans qu’aucun son n’en sorte. Mon corps est consumé par les sensations qu’il vient de faire naître.
Le lit se creuse sous son poids et c’est tout juste si j’entends le bruit caractéristique du sachet d’aluminium qu’il déchire, tant le bruit du sang qui bat à mes oreilles est fort. Puis, sans me laisser le temps de me remettre de l’orgasme qui continue de déferler en moi, Easton m’attrape par les genoux et me tire vers le bord du lit. Il s’avance entre mes jambes sans détacher ses yeux des miens et, sans perdre de temps, établit une première connexion charnelle en passant la pointe de sa queue le long de ma fente, nous préparant ainsi, l’un et l’autre, à ce qui vient ensuite.
Et oh, avec quelle impatience j’attends cela. D’autant plus que les préliminaires sont déjà incroyables.
Il gémit, la difficulté qu’il éprouve à maintenir un rythme aussi lent se lit sur son visage. Mais je ne veux pas que ce soit lent. Je le veux, lui. Maintenant. Désespérément. Alors, dans une tentative de faire céder son contrôle et d’obtenir ce que je veux, j’écarte les jambes aussi largement que je peux pour l’inviter. Il me lance un regard furtif, un sourire effleure ses lèvres, me disant qu’il sait ce que je fais, mais il tient bon. Résiste. Et puis, il me défie à son tour en poussant juste la pointe de sa queue en moi pour que je sente cette brûlure délicieuse, avant de se retirer lentement. Je soulève mes hanches pour essayer de l’empêcher de se retirer complètement, mais il fait un pas en arrière, sa queue dans la main, et me sourit.
Espèce de petit salaud arrogant.
Nous nous défions du regard, mais lorsqu’il baisse les yeux sur mon sexe humide qui l’attend, il fléchit. Pourtant, si je croyais que cette fois l’attente allait se terminer, qu’il allait enfin me donner ce que j’attends, je me trompais. Parce qu’il continue à jouer avec moi, à m’exciter en frottant la pointe de son sexe juste à l’entrée du mien jusqu’à ce que je gémisse, avant de se retirer de nouveau. Mais le meilleur, c’est son expression. Pas uniquement la tension dans son cou qui indique qu’il lutte autant que moi pour retenir son plaisir, mais aussi la façon dont ses yeux s’agrandissent et dont ses lèvres s’entrouvrent de plaisir chaque fois qu’il me pénètre.
La fois suivante où il pousse ses hanches en avant, je me soulève sur mes coudes pour pouvoir regarder entre mes cuisses et voir ce qu’il voit. Comment mon excitation – preuve de l’effet qu’il me fait – luit sur son pieu. Comment, chaque fois qu’il se retire, il glisse un peu plus profondément en moi lorsqu’il revient, se servant de sa main pour guider sa queue afin qu’elle se frotte avec adresse sur toutes mes terminaisons nerveuses avant de se retirer.
Pour recommencer tout le processus de nouveau.
C’est excitant. Grisant. Enivrant. De voir mon corps accueillir son membre bandé. D’observer comment je m’étire autour de lui, comment je m’adapte à lui et comment, chaque fois, il me pénètre un peu plus profondément. De voir comment, lorsqu’il se retire, ma chair intime s’agrippe à lui comme si je ne voulais pas le laisser partir tout de suite. De savoir que, même après avoir joui une première fois, mon corps est plus que disposé à recommencer avec lui.
Sa patience est admirable. Sa détermination à faire durer le plaisir, à faire monter graduellement notre désir, est frustrante et éminemment érotique et me fait vibrer.
Et puis, finalement, avec un dernier coup de boutoir, il me pénètre jusqu’au bout et plante en moi son sexe entier, de la racine à la pointe. Nos gémissements simultanés emplissent la pièce et nous nous autorisons mutuellement à savourer l’instant, la sensation, notre première fois ensemble comme ça. Plusieurs secondes s’écoulent. L’anticipation nous pousse à retenir notre respiration. Puis il pose une main sur mon épaule et me maintient en place pour pouvoir écraser ses hanches contre les miennes, plantant sa queue encore plus profondément en moi.
Et putain, la sensation est incroyable.
Nous étouffons un cri tous les deux, pris dans le lent mouvement de son pelvis et l’érotisme absolu du moment. Et là, il se met réellement à bouger.
Nos fronts appuyés l’un contre l’autre, nos lèvres se fondent dans un baiser, nous haletons. Nos hanches bougent, s’écrasent et se cognent dans cette toute première danse tandis que nous trouvons la friction dont nous avons tous deux besoin pour atteindre le sommet. Nos mains se tendent et serrent et agrippent tandis qu’Easton impose le rythme. Nous nous écrasons ensemble dans un torrent de jouissance et de lèvres et de langues où le désir devient besoin. Où l’avidité devient jeu et où la satisfaction devient une nécessité et une stratégie dans laquelle tous les moyens sont bons. Où les corps se rencontrent et s’emmêlent et s’excitent et se font plaisir.
La pièce se remplit de sons.
Putain, c’est bon.
Oui, là.
Scout.
Oui. Tu es incroyable.
Oh, là, là.
Je ne vais plus pouvoir me retenir très longtemps.
Plus fort.
C’est bon ?
Plus vite.
Scout.
Ses mains agrippent plus fort.
Scout.
Ses hanches cognent plus fort.
Scout.
Un deuxième avertissement. Il ne se retient plus.
– Je jouis.
C’est tout juste si je peux dire les mots. Le deuxième orgasme me frappe avec dix fois plus d’intensité que le premier. Mon corps, mon souffle, mes pensées, ma sensibilité, tout disparaît alors que je me soulève et que je me tords et que je prends et que je réclame chaque once de ce qu’il me donne tout en accélérant pour réclamer son dû.
Je suis pratiquement incohérente, perdue dans un profond océan de félicité, mais quand les doigts d’Easton se plantent dans mes cuisses, je me reprends juste à temps pour le regarder jouir à son tour. Son grognement est guttural. La tête rejetée en arrière. Mon nom sur ses lèvres. Ses hanches s’écrasent violemment contre les miennes. C’est incroyablement sexy de le regarder se décomposer. De savoir que c’est grâce à moi. De voir ses muscles, tendus par la jouissance, se relâcher lentement, un par un. Et lorsque ses doigts relâchent leur pression sur moi, des murmures de satisfaction sortent de ses lèvres jusqu’à ce qu’il se penche sur moi et les pose sur les miennes pour un dernier baiser.
Et là, nous nous écroulons sur son lit douillet, son corps sur le mien, sa queue sortant doucement de moi et sa tête posée sur ma poitrine.
Les secondes se transforment en minutes alors que nous reprenons notre souffle et attendons que les battements de nos cœurs se calment.
– Bon, ce n’était pas la visite du terrain privé en bas, mais on va dire que cela le fait, dis-je d’un ton moqueur en passant langoureusement le doigt le long de sa colonne vertébrale.
Son rire résonne dans ma poitrine.
– Ça le fait ? répète-t-il sur un ton d’incrédulité feinte.
Et rien que cela –  le frottement de sa barbe et la chaleur de son souffle – suffit à faire courir des frissons sur mon corps alangui.
– J’ai fait une course sans faute et une glissade parfaite pour marquer le point.
– Si tu le dis. 
Je hausse les épaules en réprimant un sourire.
– Si je comprends bien, je vais devoir faire mieux la prochaine fois pour me surpasser ?
– Je suis difficile à satisfaire, dis-je d’un ton rieur.
Il se met sur ses coudes et me regarde fixement. Mais quelque chose a changé dans ce regard, quelque chose qui me fait soudain paniquer et qui m’angoisse, du genre il faut que je parte mais j’ai envie de rester.
Alors, je fais la seule chose qui me semble pouvoir calmer ces pensées désordonnées et les empêcher de ruiner ce moment, je lève la tête et j’effleure doucement ses lèvres des miennes.
– Une femme exigeante, en effet, murmure-t-il avant de me donner ce genre de baiser si tendre qu’il se transmet jusqu’au bout de vos orteils et remonte jusqu’à se plaquer dans votre ventre. Ou votre cœur. C’est une chance que j’aie une grosse batte et que je sache m’en servir.
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